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HENRI  IV 


E J 

LOUIS  XIV 

Au  petit  coucher  de  LOUIS  XVI , 
à Saint-Cloud, 

QUATRIEME  DIALQQUE, 


F/-  <L 


S-l  STÙ 


Louis  XIV, 

Mon  fils  , dans  mon  dernier  entretien , je 
ai  pu  te  perfiiader.  Un  de  mes  ayeux  &c  des 
tiens , qui  vaut  mieux  que  moi , quoiqu’en  aient 
dit  mes  flatteurs , Sc  mieux  que  toi  aufîi , quoi- 
que de  plats  flagorneurs  ofent  te  comparer  à 
lui  5 tandis  que  tu  en  approches  autant  qu’une 
fouris  d’un  éléphant , Henri  IV , ennn , a bien 
voulu  à ma  prkre  abandonner  le  féjour  des 
ombres  pour  venir  un  inflant  converfer  avec 
t,oi  6c  achever  la  conviéhon  que  je  n’ai  fait 
qu’ébaucher.  Caufons  de  bonne  amitié , mon 
enfant  : le  plaifir  de  babiller  eft  le  iéul  à peu 
près  que  tes  maîtres  te  lailTenr.  Profite  de  1^ 
permiflion,  La  Fayette  n’efl:  peutrêtre  pas-là 
pour  écouter  aux  portes, 

H E N R I I V. 

J’apprends  fvir  ton  compte  de  belles  nouvelles, 
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Je  ne  veux  point  te  faire  de  reproches. 
cruelle  extrémité  où  je  te  trouve  réduit , guérite 
ma  coMpaffion  plutôt  que  mon  courroux.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  fouffrir  .,  c’efi:  que  tu  aies  la 
fottife  de  paroitre  infenfible  à tes  revers  , & 

Fair  de  trouver  çniraculeux  le  nouvel  arrange^ 
ment  de  chofes  de  tes  i loo  ufurpateurs , qui 
font  réduit  à ne  plus  figurer  que  comme  un 
roi  de  théâtre. ....  & tu  es  iffu  du  fang  des  t 
Bourbons!  , . Ventre-faint-gris  1 il  n’y  a ja^ 
mais  eu  de  lâches  dans  notre  maifon  : toi  feul, 

& ton  infipide  frçre , qui  végété  au  Luxem^ 
bourg  5 formez  une  exception., . . Dans  d’Artois 
feiil  je  reconnois  mon  fang, 

Louis  X V L 

Que  vouliezTVous  que  l’eiiffe  fait?  Toutè  îa 
ipatioe.  s’eft'  liguée  contre  ■ moi.  Ceux  qui  fe  di- 
foient  amis,  m’ont  lâchement  abandonné. 

|e  n’attrois  jamais  pu  j feul  réfifier  au  torren%v 
La  prudenee  m’a  eonfeillé  de  foufifir  ce  que 
jc'  m poiivois  empêcher. 

Henri  î V, 

Pitoyable  raifon  ! exciife  d’un  fot  ! ta  pru-^ 
deoce  n’a  été  qu’une  inertie , qu’un  défaut  de 
facultés,  & le  réfiilt.at  de  la  pareiTe  dans  îa* 
quelle  tu  as  toujours  été  engourdi  comme  un 
îoir  dans  fon  trou.  Tes  amis  t’ont  abandonné, 
dîs-tu  } Dis  que  c’eô  toi  qui  les  a contraint  à 
prendre  ce  parti , néceffité  par  ta  foibleffe.  Que 
de  fettifes  ne  fa  point  fait  commettre  cette 
nonchalance  hor^euf©  unie  au  défaut  d’esprif 


î 

& dés  premières  lumières  du  fens  commun?  je 
îaiffedà  tes  platitudes  antérieures.  Je  veux  iéin 
lement  te  rappeller  celles  dont  tu  t’es  renaU 
coupable  depuis  l’époque  de  ce  que  j’entends 
appeller  par  quelques  tartatiques  la  glanettfe 
révolution  de  l’empire  Français  ^ & que  je  nom- 
me moi  la  dtftruélion  de  la  monarchie  & la 
ruine  du  bonheur  du  peuple  (i). 

I®.  Ton  arrivée  fi  bête  à rhôtêl-de‘-ville^  le 
17  juillet  , jour  qui  a bien  témoigné  combien 
peu  tu  avais  d’énergie  dans  le  caraâere.  C’eH 
ie  lendemain  de  la  prife  de  la  Ballille  ; 
c’efl- à-dire  le  lendemain  du  jour  où  l’on  avoit 
ouvertement  fecoué  le  joug  de  ton  autorité  , 
où  l’on  avoit  porté  des  mains  facrileges  fur 
ceux  qui  en  étoient  dépolitaires  (2). 


(i)  Ont  i la  fuint  du  honhtuf  âü  peuplé.  Geci  n’eil 
^oint  ufi  paradoxe»  Gé  qu’ort  appellé  le  péUplô  toülFrê 
réellerneaf  de  notre  forte  révolution.  La  cîalFé  au-  deffus 
Ûé  la  médioere  y gsgne  peut-être  quelques  avantages 
qui  fatisfont  fon  antour^propre  aux  dépens  de  fa  bourfe  ^ 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  co'ûftant  que  le  gOüvé^ne- 
meût  'd'un  fetil  eft  préférable  a celui  dé  lioo  ïîidîvidus  ^ 
qui  trbavent  très-plaifant  dé  tout  bfôuïller  , tout  délunir , 
& leur  bièH  particulier  dans  le  malheur  généfaK  B n’y  a 
que  ks  coquins  & les  fôts  c^i  puiffent  ü réjouir  de  la 
révolution.  Note  de  tédiUurji^ 

(i)  La  dèftruâion  dè  la  baftiflê , fi  célébrée  par  k 
peuple  3 ne  lui  fait  ni  bien-  hî  mal.  Ce  h’étbit  point  / 
peuple  qu’on  embaftilloit.  Il  avoit  feulement  le  plaifit 
d’y  voir  quelquefois  des  fang-fues  qui  l’avoient  dévore , 
des'  pérfonna^és  qùi  ravoieht  éctabouffé  & paf-^cr  par-Ik 
de  pêdtf  àuféürs  qui  s’y  faîfokM  méttr#  pour  avoir  l’atf 
#ètré  déÿ  féffoUnagés-.  C’eft  uUé  jouiffance  de  môiUs 
■pour  l’amour-'-prdpré  dé  la  0eUX  ou  trois  in* 
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1^,  Ta  (iéfeitlon  àe  Verfaîlles  , où  tit  të 
plaifoîs  par  goût , par  habitude  , & que  tu  aë 
aband  nné  comme  un  fot  j à la  première  fom^ 
mation  du  générai  bleu. 

L ô U I S X V L 

C^eil:  où --  je  Vous  àttendôis»  Quel  aiitré 
Inoyth  avoîs^je  d’échapper  à la  fureur  d’une 
multitude  forcenée  , que  de  fuivre  fon  impuU 
ïion  , &c  de  céder  à la  néceiîité  } qu’auriez-^ 
vous  fu  faire  à ma  place  ? 

H E N R I i V* 

Mourir  , ou  vivre  en  roii  VéntreTamt-gns  ^ 
“Voi'à  ce  cfiî’auroït  fu  faire  Henri  ÏV.  Mais  mi 
lâche  tel  que  toi , voit  irrmoler  fes  ferviteurs 
fideles  ^ porter  un  poignard  facnlége  dans  lé 
ïein  de  fon  époufe  ; & loin  de  fe  venger , il 
applaudit  à ceux  qui  l’outragent  ^ & careffé 
un  la  Fayette  qui  le  met  dans  les  fers. 

Mais  pourfulvonSè  féjoiir  dans 

te  LoiiVre  que  je  me  plaisois  , il  eîl  vrai  ^ 
d’habiter  ; mais  que  j’aiirois  certainement  fui 
il  des  rebelles  étoient  venu  me  mettre  le  cou-^ 
feaiî  fous  la  gorge , pour  nie  forcer  d’y  fixer  ma 
demeure.  Jour  défaftreüx  où  le  loüveràin  deS 
Français , traîné  captif  par  des  fiijets  rebelles  ^ 


ftocens  ont  fubi  peut-être  le  châtiment  des  coupables^ 
Mais  rinquifition  de  nos  comités  des  recherches  lé 


defpotîfme  de  nos  diftrids,  & le  Donqukhotisme  dé 
nos  bleus  £ers^à-bras  n’expofent-ils  pas  tous  ks.  jonui 
iê  citoyen} 


à l’aîr  d\in  criminel  qui  fait  ameiicie  hônorâ’^ 
ble  , &C  s’enfonce  dans  le  cachot  que  lui  in^ 
diquent  fes  juges  ! G’efl  ce  que  t’a  fort  bien 
fait  fentlr  ce  maire  crapuleux  cholh  par  lâ 
canaille  dans  le  parallèle  qu’lia  eu  lindecence 
d’établir  entre  nous  deux*.  Henri  IV , t’a  Ml 
dit , n conquis  fon  peuple  ; votre  peuple  a recon^ 
quisfon  roi,  »Tii  as  été  affez  benêt  pour  prendre 
comme  un  compliment  ce  qui  netoit  quune 
fatyre  fanglante.  Ventre-iaint-gris , il  jeuffeete 
à ta  place  , un  foufUet  bien  applique  m auroit 
fait  leftement  ]iiftice  de  1 impertinent  orateur* 
4®.  Et  ta  plate  flagornerie  du  4 février 
ïyqo,  quand  tu  vins  comûie  un  ecolier  re-* 
mercier  ceux  qui  te  donnoient  les  eirivieres 
& leur  promettre  que  tu  leur  foiirmrois  par 
la  fuite  des  Verges  pour  te  fouetter  encore,  ^ 
f.  Et  Ce  veto  fi  rifible  que  tu  t’es  réierve  ^ 
&:  dont  tu  n’as  pas  eu  une  feule  fois  la  har*^ 
dieffe  de  faire  ufage  ; quoique  loiivent  tes 
douze  cens  légidateurs  à trois  écus  par  jour  ^ 
âyent  êu  Finfamie  de  rmidre  dès  arrêts  non- 
feulement  attentatoires  à iin'e  autorité  que  tù 
avois  abdiquée  , mais  qui  te  d.  ipoiiillôient  de 
îes  prérogatives  5 de  tes  poffelSons  memej^ôé 
t’ont  réduit  à vivre  au  fem  de^  la  plus  lefî- 
neufe  économie  , comme  tes  évêques  dont  ik 
font  en  train  de  partager  les  dépouilles, 

Louis  X Î V. 

-Mon  fils  ^ fai  à me  plaindre  pour  ttoil 
Compte  de  la  polîronerie  & de  l’indiiFérencô 
avec  laquelle  tu  aS  laiiTé  indignement  outrager 
les  cHOnumens  qui  coniac'roient  ma  gloire  Sê 
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Mes  exploits»  Je  rte  m’afeaiiferàî  poirtt  k Me 
plaindre  de  ce  que  mon  nom  ell  en  bute 
propos  ^ aux  farcafmes  des  iifurpateurs  de  tâ 
couronne , des  Lameth  , des  d’ Aiguillon  ^ des 
la  Fayette , & d’autres  perfonnages  nommoins 
împudens  , tous  ilTus  de  quelqu’une  de  ces^  fa*^ 
milles  jadis  obfcures  , dont  les  peres  ont  été 
les  balais  de  mes  artti- chambres  , & ne  fe  font 
illustrés  qiie  parce  que  j’ai  daigné  jetter  fur  eux 
tîrt  coüp-^d’œii  qui  les  a tirés  du  néant  ; leurs 
traits  ne  peuvent  m^atteindre*  C’efl  le  ferpenf 
qui  veut  ébranlet  une  colonne.  C’efi;  à toi 
feul  5 mon  fils  5 que  je  me  plains  dans  toute 
ramertume  de  mon  cœur.  Comment  ^fans  être 
glacé  d’effroi , as-tu  pu  voir  porter  un  cifeau 
deilrudeur  fur  nies  effigies  } comment  as^tii 
pu  confacrer  par  ta  fanélion  ^ un  décret  fa^ 
crilége  qui  fait  rejaillir  fur  toi  le  mépris  dont 
on  s’eft  efforcé  de  me  couvrir.  Tu  quoqm  ^ mi 
Brute.  Un  roi,  vraiment  roi  , fe  feroit  oppofé 
de  tout  Ion  pouvoir  à cet  ade  de  la  plus  hof-^ 
îible  licence.  11  aiiroit  couvert  de  fon  corps 
la  fiatue  de  fon , aïeul  qui  ne  ferôit  tombée 
qif  en  écrafant  fous  fon  poids  ün  petit-fils  jaloux 
de  conferver  pure  & fâns  tache  la  gloire  de 
fes  ancêtres* 

H Ê N R ! ï V, 

N^as  - tu  pas  eu  aiiffi  îa  pufîhanimité  de  COrt-^ 
facrer  par  ton  approbation  l’infâme  arrêt  de 
profeription  qu’ont  ofé  lancer  le  même  jour 
les  douze  cents  dccréteiirs  contre  la  rtobleffe 
Françaife!  cette  noblelîe  fi  fîere^  fi  génét^eüfe  ^ 
qui  m’a  aidé  à conquérir  mon  royaume,  & 
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fans  laquelle  tu  n’aurois  jamais  été  qu’un  chétif 
châtelain  de  village.  Voilà  dope  la  maniéré 
dont  tu  as  reconnu  fes  fervices.  \ 

Gentilhomme  Français , c’etoit-l-à^mon  plus 
beau  titre  ; & tu  n’en  as  plus  de  gerîttkhom-» 
mes!  Dis  aulîi  que  tu  n’auras  plus  dans  ton 
malheureux  royaume  ni  honneur  ni  fentiniens 
exaltés.  Où  trouveras-tu  des  braves  dont  l’au^ 
dace  intrépide  aille  affronter  la  mort  dans  les 
combats  ? Ne  te  fais  point  d’illuûon  : la  deG 
truélion  de  la  nobleffe  a été  celle  de  l’héroïfme; 
Ton  peuple  s’abufe  étrangement , s’il  croit  en 
retirer  quelqu’avantage.  Cette  opération  ei| 
abfolument  indifférente  aux  dix-neuf  vingtiè- 
mes de  tes  fujets.  Le  refte  éff  compofé  de 
nanciers  infolens  ; de  parvenus  enrichis  par  des 
voies  pendables  ; de  robins  fubalternes , plus 
arrogans  encore  qu’ils  ne  font  bêtes  ; cette 
çlaffe  vile  voyoit  avec  peine  le  mépris  jiiffe^ 
ment  mérité  que  lui  prodiguoit  la  elaffe  des 
gentilshommes:  elle  a cherché  à fe  venger; 
elle  y a réuffi , parce  que  leur  caiife  efl  celle 
des  trois-quarts  des  foi-difant  repréfentans  de 
la  nation , iffus  des  claffes  les  plus  obfcures  de 
la  fociété  ; êtres  pétris  de  fang  & de  boue , 
parvenus  à force  d’intrigues  & de  baffeffes  è 
ce  rang  précaire,  fur  lequel  ils  voiidroient  aN 
tirer  une  illuffration  quelconque.  Ventre-faint-^ 
gris,  c’étoit  fur  cet  indigne  décret  qu’il  falloit 
prononcer  ton  vtto.  Tu  t’es  contenté  de  faire 
aboyer  ton  chien  genevois , après  que  le  mal 
a été  fait;  mais  fes  hurlemens  ont  fervi  comme 
ferviront  les  affignats. 

Et  les  prinçes  de  ton  fang! ..  p comme 


lésa  laiffé  avilir!......  on  va  jufqu’à  leur 

refuft  r ce  rerpeâ'  inné  dans  tous  les  coeurs 
français  pour  la  race  de  leurs  maîtres  ; ces 
^tres  confacrés  par  une  férié  de  je  ne  fais 
combien  de  fieçles.  Auffi  c’efl  la  Fayette  qui 
a propofé  & fait  paffer  cette  motiomlà,  bien 
digne  de  lui , en  vérité  , & qui  montre  bien 
dans  tout  fon  jour  fcn  ambition  déméfurée; 
il  ne  veut  pi  s d'intermédiaire  entre  le  trône 
& lui  5 s’affranchir  du  refpeft  qu’il  doit  aux 
jprinces  de  mon  fang  ; marcher  leur  égal,  leur 
fupérieur  même;  voila  fon  but.  Si  tu^ny 
prends  garde , ilira  jufqu’à  te  tutoyer  toi-m^e, 
& tu  feras  encore  affez  lâche  pour  le  fournir, 
« Le  bon  Louis  î fonaoit  en  larmes  a 
n ces  fanglans  reproches  , & fe  préparoit  à 
» répondre , lorfqu’un  bruit  fe  fit  entendre  a 
» la  porte  de  l’appartement;  c etoit  MM.  la 
Fayette  ^Bailly,  qui  venoienî,  foirdifant , 
faire  leur  cour  ; mais  dans  le  fait , efpioner 
n ce  qui  fe  paffoit  dans  le  cabinet.  Le  prifon-? 

nier  de  Saint -^Cloud  eut  peur,  craignant 
» qu’on  ne  furprît  fes  deux  grands-peres  ; qu  on 
^ ne  lui  fît  un  crime  de  la  converfation  qu  il 
» venoit  d’avoir  avec  eux  ; 5c  que  par  pro- 
vifion  , on  ne  les  traduisît-au  comité  des  re- 
>>  cherches  comme  des  confpirateurs  ^ des 
antbr évolutionnaires.  Il  les  fapplia  donc  de 
>>  vouloir  bien  difparoître;  ce  qu  ils  firent, 
» après  lui  avoir  promis  de  lui  rendre  une 
» nouvelle  vihte  au  premier  jour.  » 

Quand  ]e  faurai  le  réhiltat  de  cette  leconde 
conversation  , je  m’emprefferai  d’en  faire  part 
m public. 


